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          Pour Sarah,
qui a toujours cru à Emma et Calum.
        

      

    

  
    
      
        
« Si vous perdez un proche,

source de joie ou de bonheur,

ne désespérez jamais.

Tout reviendra plus intensément.

Ce qui doit s’en aller s’en ira,

ce qui fait partie de nous-mêmes nous restera,

car tout se passe selon des lois qui dépassent notre entendement,

et qui ne nous sont qu’en apparence contraires.

Il faut rentrer en soi-même

et porter un regard sur la vie entière,

sur ses millions de possibilités, de largesses et de futurs,

à la lumière desquels rien n’est passé ni perdu. »

Lettre de RAINER MARIA RILKE
à Friedrich Westhoff,
avril 1904.



      

    

  
    
      
PROLOGUE


Je ne pouvais m’habituer à cette obscurité. Je coulais, et l’eau qui m’entraînait dans ses abîmes semblait toujours plus sombre, toujours plus froide. Je me débattais, m’agitant vainement, avec la fureur du désespoir.

La surface ! J’étais prête à tout pour retrouver la surface. Dans un dernier geste de survie, je tentai de l’atteindre. Mais elle s’éloignait peu à peu, tandis que je sombrais davantage dans les profondeurs. Mon corps allait exploser sous la pression. Mes poumons me brûlaient comme s’ils s’arrachaient à ma poitrine. Je n’avais même plus la force de bouger. Tout est fini, ai-je pensé.

C’est alors qu’une main invisible me saisit. Je devais à tout prix me libérer…






    

  



  


  CHAPITRE PREMIER


  

    Je suis incapable de me souvenir de la dernière fois où je me suis réveillée au beau milieu de la nuit. Habituellement, rien ne peut me tirer de mon sommeil. En tout cas, plus depuis mes cinq ou six ans. Encore à moitié endormie, j’ouvris les yeux, attendant dans la pénombre de ma chambre le temps de reconnaître les meubles et objets qui m’entouraient. Je regardai le verre qui brillait de reflets argentés sur ma table de nuit. Je le pris et en bus une gorgée. Le liquide était glacé et son goût repoussant, mais j’en avalai tout de même encore un peu. Je le reposai avant de relever la tête, face à l’incroyable pleine lune. Le vent se glissait entre les rideaux blancs de ma fenêtre, et lorsqu’il soufflait un peu trop fort il s’engouffrait dans ma chambre en soulevant les voilages, révélant l’astre.


    Énorme. Argenté. Lumineux. Comme épinglé au milieu du ciel.


    J’aimais les nuits de pleine lune et leur parfum froid. Je m’enroulai confortablement dans ma grosse couette moelleuse et tendis l’oreille pour écouter les bruits du salon. C’est à ce moment-là, alors que je commençais tout juste à me rendormir, que je le remarquai.


    Le silence.


    Ça m’avait tout à fait réveillée. J’avais beau être attentive, je n’entendais rien : ni le léger frottement de ma mère, Brenda, se retournant sur le canapé, ni le bruit de son verre de vin lorsqu’elle le reposait sur la table, ni même le bourdonnement de la télévision. Rien. Il n’y avait que le silence. Trop de silence. Un silence de mort.


    J’allai chercher mon peignoir et l’enfilai. Sur la pointe des pieds, je trottinai sur le sol froid de notre appartement, allumant les lampes sur mon passage.


    – Mam ? je l’appelai.


    Mais au fond de moi, je savais, comme par un sixième sens, que je n’aurais aucune réponse. Je pris mon téléphone portable : pas de message. Je l’appelai et laissai sonner… sonner… Une éternité. Rien. Tout restait silencieux. Je regagnai lentement ma chambre et retirai mon peignoir avant de me rallonger dans mon lit encore tout chaud. Pour penser à autre chose, je pris le livre sur ma table de nuit. Pourtant, j’avais beau essayer de me concentrer sur les lignes, j’en étais incapable. J’avais un étrange pressentiment. Et je n’arrivais pas à le chasser de mes pensées.


    Je réussis tout de même à m’endormir. Mais soudain quelque chose me fit sursauter. Un bruit effroyable venait de résonner dans ma tête. Ce n’était en fait que la sonnerie aiguë de la porte d’entrée. Énervée, je tirai la couverture au-dessus de ma tête et mon livre tomba sur le sol. Maman finirait bien par aller ouvrir. Pourtant, le vacarme ne cessait pas. J’attendis encore. Ma lampe de chevet était toujours allumée. Je me souvins brusquement de mon pressentiment. Je me levai pour aller ouvrir, traversant l’appartement, une boule au ventre.


    Sur le seuil, je me retrouvai face à deux policières.


    – Emma Tate ? me demanda l’une d’elles.


    J’acquiesçai.


    – Est ce qu’on peut entrer ? continua-t-elle avec un faible sourire.


    Je les guidai jusqu’au salon, toujours incapable de parler.


    – Ta maman est Brenda Tate ? m’interrogea la policière blonde d’une voix hésitante.


    Je hochai de nouveau la tête, ne me sentant pas la force de formuler une réponse audible.


    – Tu es toute seule ici ?


    – Oui, murmurai-je enfin.


    – Nous avons malheureusement une très mauvaise nouvelle à t’annoncer…


    Sa voix tremblait un peu, et je me demandai pourquoi. Elle ne continua pas et, après lui avoir jeté un regard, ce fut sa collègue qui reprit :


    – Emma, voilà… Nous avons trouvé ta mère. Elle a eu un accident. Il semblerait qu’elle ait perdu le contrôle de son véhicule.


    Un accident ? Impossible. Cela ne pouvait pas arriver à ma mère, elle conduisait à deux à l’heure. À tel point que j’en avais d’ailleurs honte. Je secouai la tête.


    – Sa voiture a heurté la rambarde du pont et son véhicule est tombé dans le Potomac. Elle s’est noyée. Elle était déjà morte quand on l’a retrouvée.


    C’était impossible, il s’agissait forcément d’une erreur. Ils devaient confondre, la prendre pour une autre. Ma mère avait toujours eu une peur bleue de toute étendue d’eau qui ne s’écoulait pas d’un robinet ! Les pensées se mêlaient dans mon esprit. Je devais pourtant dire quelque chose. Leur expliquer qu’elles se trompaient.


    Maman avait certainement juste fait un crochet par la boulangerie pour m’acheter mes croissants préférés, comme tous les samedis. J’allais bientôt entendre sa clé tourner dans la serrure. Mais je ne prononçai pas un mot. La policière blonde parla de nouveau.


    – Nous ne voulons pas te laisser seule. Est-ce qu’il y a quelqu’un que nous pouvons appeler et qui pourrait s’occuper de toi ?


    Je secouai la tête comme un automate :


    – Il n’y a personne.


    – Tu ne peux pas aller chez une amie ?


    Je pris mon portable pour composer le numéro de Jenna et le donner à sa collègue brune. Jenna Stewart était ma meilleure amie, et j’étais convaincue qu’elle allait me tirer de là. J’entendis à peine la conversation, elle était comme étouffée dans du coton. Quelques bribes arrivèrent pourtant jusqu’à moi.


    Accident. Mort. Seule.


     


    À peine une demi-heure plus tard, Jenna et ses parents étaient là. Son père et sa mère, tous deux le visage décomposé, se tenaient devant la porte.


    En face de moi, Mme Stewart ne pouvait s’arrêter de pleurer. Les deux policières semblèrent tout de suite rassurées de pouvoir me confier à quelqu’un et de ne plus être responsables de moi. Je n’avais rien d’autre à faire que de prendre quelques affaires pour partir avec les Stewart. J’avais attendu en vain que la clé de ma mère tourne dans la serrure.


     


    Les jours suivants, je ne cessais de me dire qu’il s’agissait d’un cauchemar qui m’avait semblé par trop réel. Mais je ne me réveillais pas. Et le cauchemar continuait.


    Il était évident que je ne pouvais rester éternellement chez les Stewart. Leur appartement était bien trop petit pour accueillir une personne de plus. Mais il y avait un problème de taille : je n’avais nulle part où aller.


    Je n’avais aucune famille aux États-Unis. Pas d’oncle ou de tante, et encore moins de grands-parents. Sans parler de mon père. Je ne savais même pas qui il était.


    Mais en fait j’avais bien un oncle, un seul et unique oncle. En Écosse.


     


    L’Écosse. Ma mère avait quitté ce pays juste après ma naissance. C’était dix-sept ans auparavant, et elle n’y était jamais retournée depuis.


    Quelques jours après la mort de maman, j’étais revenue à la maison avec Jenna et sa mère, pour chercher dans son agenda les coordonnées de mon oncle et les transmettre à Mme Stewart. Puis j’errai d’une pièce à l’autre. Quelques jours seulement s’étaient écoulés depuis que maman et moi avions quitté les lieux, mais tout semblait déjà abandonné. C’était bizarre. La poussière avait voilé les armoires et les tables, et il régnait une odeur de renfermé. Ce n’était plus chez moi, ce n’était déjà plus la maison que j’avais connue. Et je me sentais comme une étrangère dans cet appartement. Je sortis deux valises d’une armoire et commençai à les remplir de toutes les choses qui étaient importantes à mes yeux. Mes vêtements, ma mallette pour peindre, mes peintures, des photos de ma mère et mon passeport.


    Je parcourus une dernière fois le logement en inspectant les moindres recoins. Je voulais emporter avec moi un objet qui me ferait toujours penser à maman.


    Je restai longtemps devant l’étagère où nous exposions tous nos souvenirs de vacances, à observer chacun des objets qui s’y trouvaient. Je saisis une pierre en forme de cœur, que nous avions ramassée quelques années auparavant au cours d’une excursion, et la glissai dans la poche de mon jean. J’attrapai aussi une petite flûte en bois que ma mère avait taillée dans une branche. Du moins elle avait essayé, mais aucun son n’était jamais sorti de ce truc. Ce n’était pourtant pas faute d’avoir insisté, mais la seule chose qu’on avait réussi à faire, c’était choper des crampes à force de rigoler. Rien que d’y penser, j’en souriais encore.


    Quittant l’appartement pour toujours, je prenai aussi ma guitare avant d’aller tout déposer dans la voiture. Le reste serait récupéré par les services sociaux.


    C’était le moment des adieux. Je levai les yeux vers nos fenêtres. J’y avais passé tellement d’heures à regarder avec plaisir la vie battre son plein.


     


    La lettre de mon oncle arriva une semaine après l’enterrement de ma mère. C’est à contrecœur que je l’ouvris. Comme je m’y attendais, il me proposait de venir vivre chez lui avec sa famille. J’en étais restée sans voix, immobile dans la chambre de ma copine Jenna, à fixer les fleurs de son papier peint.


    J’aurais tellement aimé pouvoir repousser le moment où je m’arracherais à ma vie d’avant. J’aurais tout donné pour pouvoir rester chez Jenna. Mais depuis que notre appartement avait été vidé et maman enterrée, je n’avais plus aucune raison de rester ici. Jenna supplia ses parents de me laisser vivre chez eux. Mais nous savions tous que c’était irréaliste.


    Il ne me restait qu’une seule possibilité, m’envoler à l’autre bout du monde avec les billets envoyés par mon oncle.


     


    L’avion atterrit par une nuit sombre. Je laissai tous les passagers sortir de l’appareil, tandis que je restais immobile sur mon siège, mon sac à dos sanglé contre moi. C’est seulement lorsque le pilote sortit de son cockpit et commença à me regarder avec insistance que je me décidai à me lever. Je réajustai mon polo, enfilai ma veste et descendis de l’avion.


    

    Le voyage avait duré vingt heures, pour finir par ce petit coucou qui venait de me déposer sur l’unique aérodrome de l’île de Skye. Vingt heures pour me familiariser avec l’idée de cette nouvelle vie. Pour être honnête, j’en étais incapable.


    Je sortis de l’appareil, hésitante. L’escalier sous mes pieds tremblait autant que moi. Une fois sur la terre ferme, je pris une grande inspiration de cet air nouveau et froid puis, renversant la tête en arrière, j’admirai le ciel d’un noir intense. Jamais encore je n’avais vu autant d’étoiles. Il devait y en avoir des millions. Il était impensable d’imaginer un ciel aussi limpide à Washington. Relevant le col de ma veste, je me remis en route.


    Après ces heures de vol interminables, j’étais courbaturée, lessivée… Je m’arrêtai, indécise, cherchant des yeux autour de moi. Soudain, j’aperçus un homme grand et mince sortir d’un baraquement de l’autre côté de la piste d’atterrissage et se diriger vers moi. Il était à peine plus âgé que ma mère. Il avait d’épais cheveux bruns comme elle, mais bouclés comme les miens. J’étais si nerveuse que je retins mon souffle.


    – Emma ? me demanda-t-il d’une voix chaleureuse. Je suis Ethan, ton… ton oncle.


    – Salut… dis-je.


    – Le voyage n’a pas été trop long ? me demanda-t-il, inquiet.


    Je fis non de la tête.


    – Viens. À la maison, on sera plus au calme.


    Il m’invita à le suivre, portant mes valises.


    Nous avions à peine fait un pas que quelqu’un nous héla :


    – Ethan, Emma, vous voilà donc !


    Une très belle femme rousse venait à notre rencontre, et avant que je puisse prononcer un seul mot elle me serra fort contre elle. Par réflexe, je me raidis. Elle ne sembla nullement le remarquer. Elle m’embrassa sur la joue puis, reculant d’un pas, me dévisagea.


    – Tu es le portrait de Brenda, conclut-elle. Je suis Bree, ta tante. Tu peux m’appeler Bree, parce que tante Bree, c’est quand même un peu ringard !


    Elle ne s’arrêtait plus de parler. Passant un bras autour de mes épaules, elle m’invita à suivre Ethan.


     


    Mon oncle et ma tante vivaient avec leurs enfants dans les environs de Portree, la capitale de l’île de Skye. Heureusement, le trajet en voiture dura moins d’une demi-heure. Pendant tout ce temps, je fis semblant de dormir. Je n’avais aucune envie de parler. Mais alors que nous traversions la ville, j’ouvris un œil en bâillant exagérément. Bree se tourna vers moi :


    – Nous sommes presque arrivés.


    Je sortis de la voiture et découvris leur demeure dans la lumière naissante du jour. Elle paraissait tout droit sortie d’un magazine, la maison de famille dont tout le monde rêve. Tout avait l’air si paisible. J’aurais parié qu’ils n’avaient même pas besoin de fermer la porte à clé la nuit. C’était à l’opposé de ce que j’avais connu jusqu’alors.


    Des rosiers grimpants, pour l’heure couverts seulement d’épaisses épines, colonisaient les pierres grises de la bâtisse. Quelques marches étroites menaient à une sobre porte d’entrée vert bouteille. Autour de la demeure, un jardin traversé par un chemin de pierre était parsemé d’une multitude de buissons et de plantes prêtes à l’envahir de leur floraison aux premiers jours du printemps.


    La maison se trouvait dans la banlieue de la petite ville de Portree. Je tombai immédiatement sous le charme de la vue sur le port. Avant de partir, j’avais fait des recherches sur Google et appris que Portree était la plus grande ville de l’île. Pourtant elle me paraissait minuscule. Ça promettait ! Je ne trouverais sans doute aucun cinéma dans le coin, sans parler de salles de concert.


    Autour de la maison s’étendaient des prés doucement vallonnés. À travers le brouillard flottant comme un voile blanc sur cette verdure, je crus distinguer au loin une forêt.


    Ethan sortit mes affaires de la voiture. Ma vie entière tenait dans ces deux sacs de voyage qui se balançaient aux bras de mon oncle. Plutôt déprimant. Après un bref instant d’hésitation, je le suivis, ainsi que Bree qui portait ma guitare. Je passai le seuil de la maison, accrochée à mon sac à dos comme à une bouée de sauvetage.


    On se tenait là tous les trois, dans un couloir étroit qui débouchait sur une pièce – le salon, m’indiqua Bree. Une odeur de lavande et de vanille chatouillait mes narines. Je découvris d’entrée une grande cheminée sur laquelle trônait un alignement de cadres photos. Des photos d’enfants – mon cousin et mes cousines, très certainement.


    – Je propose que tu dormes dans la petite chambre, dit Bree d’une voix douce. Amélie et toi devrez tout d’abord faire connaissance, et tu pourras décider par la suite si tu souhaites avoir ta propre chambre ou partager la sienne.


    J’aurais pu lui donner ma réponse d’emblée : j’avais besoin d’être seule et de disposer d’un espace rien qu’à moi. Mais je n’avais pas osé, nous parlerions de cela plus tard. Alors, je l’ai suivie en silence vers ma nouvelle chambre.


    Je l’inspectai dans les moindres détails, le lit ancien en bois soigneusement bordé de draps lie-de-vin, les murs tapissés de papier peint crème et rouge foncé, la jolie commode sous une fenêtre et le petit bureau sous l’autre. La chambre me plaisait. Bree tira les rideaux, de couleur crème, eux aussi.


    – C’était la chambre de ta mère. Nous avons fait restaurer les meubles et poser un nouveau papier peint, m’expliqua-t-elle en passant ses doigts sur les rideaux. Viens ! Je vais te montrer la salle de bains.


    En chemin, elle ouvrit une armoire pour me donner des serviettes et des gants de toilette. Puis elle s’assit sur le bord de la baignoire, me fixant sans rien dire. Encore un peu de patience, me dis-je, et je soutins son regard sans ciller.


    – Nous espérons que tu te sentiras bien chez nous.


    Elle n’ajouta rien. J’opinai et lui adressai un regard des plus reconnaissants lorsqu’elle quitta la salle de bains. Je me glissai sous la douche, prenant le temps d’apprécier l’eau chaude qui ruisselait sur mon dos. Une fois séchée, je m’installai devant le miroir pour coiffer mes longs et indomptables cheveux bruns. Concentrée sur mon reflet dans le miroir, je me demandai si ce que j’avais vécu ces dernières semaines avait laissé des traces sur mon visage. Je me trouvais très pâle, mais ce n’était pas nouveau. Mes yeux gris-vert étaient soulignés de cernes foncés. Un simple détail. J’enfilai mon pyjama, qui me rappelait tant la maison et ma mère, et me sentis immédiatement réconfortée.


    De retour dans ma chambre, je m’empressai de défaire mes valises, rangeant tous mes jeans, sweat et T-shirts dans la petite commode. Puis je m’allongeai sur le lit, les yeux fixés sur le plafond. Je ressassais en boucle les événements de ces dernières semaines, essayant de faire le point sur le tournant qu’avait pris ma vie. En quelques minutes, baignée dans mes souvenirs, je sentis ma gorge se nouer et, comme presque chaque nuit depuis l’accident, des larmes emplir mes yeux. Je tirai la couverture froide par-dessus ma tête, pleurant jusqu’à ce que le sommeil prenne le dessus.


     


    À mon réveil, la première chose que j’entendis fut le chant des oiseaux. De fins rayons de soleil se glissaient entre les volets par la fenêtre ouverte, éclairant la chambre. Pendant un court instant, j’eus même l’impression que le poids qui m’oppressait la poitrine avait disparu. Mais cela ne dura pas. Les gazouillements furent remplacés par plusieurs voix différentes qui résonnaient dans la maison. Dehors, j’entendis une voiture démarrer.


    Le cœur lourd, je m’étirai et posai les pieds par terre. Je demeurai assise sur le bord du lit un bon bout de temps avant de m’habiller, sans me presser. Je ne connaissais pas encore la suite du programme. Devais-je aller d’abord dans la cuisine ou dans la salle de bains ? Mais avant que j’aie trouvé la réponse, deux fillettes déboulèrent dans ma chambre, si excitées qu’elles faillirent se prendre les pieds dans le tapis.


    – Emma ? crièrent-elles d’une seule voix.


    Elles se ressemblaient comme deux gouttes d’eau, impossible de les différencier. Elles avaient toutes les deux les mêmes longs cheveux roux, des traits fins, une peau très claire et des taches de rousseur sur le nez. Sans doute mes cousines de neuf ans. Je n’arriverai jamais à les distinguer l’une de l’autre.


    Sans se démonter, la première s’avança et demanda :


    – Tu viens déjeuner avec nous ?


    Mon Dieu, combien de temps avais-je dormi s’il était déjà l’heure de déjeuner ? J’espérais ne pas passer pour une fille mal élevée… Je décidai de ne pas me faire un sang d’encre pour ça. Après tout, ils auraient pu me réveiller plus tôt.


    – Papa est en ville avec Amélie et Peter, ils vont bientôt rentrer. Maman s’est dit qu’il fallait te prévenir.


    Quand je fus debout devant elles, une petite main se glissa dans la mienne, et l’autre petite fille me fixa en murmurant timidement :


    – Je suis Hannah.


    J’en conclus que la plus courageuse devait être Ambre, et suivis les jumelles vers la cuisine.


    Bree m’y accueillit avec un grand sourire.


    – Alors, me dit-elle, tu as fait la connaissance des petites tornades ? Les filles n’y tenaient plus, elles voulaient absolument te réveiller et je ne pouvais plus les retenir ! Nous voulions te laisser dormir pour que tu puisses récupérer.


    Je la remerciai d’un sourire.


    – Assieds-toi. Tu veux du café ou du thé ? demanda-t-elle en m’entraînant vers l’une des chaises autour de la grande table en bois au milieu de la cuisine.


    – Je veux bien un café, merci.


    Tout en lui répondant, je n’avais cessé de l’observer. Elle s’affairait à mettre la table, faire cuire de la viande et des pommes de terres, émincer des légumes. Le café moulu sentait délicieusement bon, et lorsqu’elle me tendit ma tasse je me précipitai, me brûlant la langue.


    Bree confia aux jumelles quelques corvées afin de les occuper, et les empêcher ainsi de me harceler de questions.


    – Est ce que je peux t’aider ? demandai-je d’une voix hésitante.


    – Non, sourit-elle en secouant la tête. Reste assise et bois ton café tranquillement, j’ai bientôt fini.


    Malgré moi, je commençai à la comparer à ma mère. Ma mère n’était pas à proprement parler une fée du logis. Nous déménagions sans cesse, car elle ne supportait pas de rester trop longtemps au même endroit. De plus, elle avait toujours beaucoup travaillé. Je passais donc la plupart de mon temps libre avec des copains ou à la piscine. Malgré cela, nous profitions pleinement de chaque minute que nous passions ensemble toutes les deux. Et même si j’ai toujours senti qu’elle me cachait quelque chose, qu’elle gardait un secret, je lui ai quand même révélé chacun des miens.


    – Bree… dis-je d’une voix hésitante.


    Je ne savais comment aborder ce que j’avais à lui dire. Elle se tourna vers moi :


    – Oui, ma chérie ?


    – C’est à propos de la chambre… Si cela ne vous dérange pas, j’aimerais y rester.


    Tout en parlant, je gardais les yeux rivés sur la table, me mordant les lèvres de nervosité.


    – Elle me plaît, et surtout j’aime bien être seule.


    Je jouais avec la tasse de café vide posée devant moi.


    – Il n’y a aucun problème. J’avais peur que la chambre soit trop petite pour toi. Je suis contente qu’elle te plaise.


    Le sujet était clos. Soulagée et, inspirant un grand coup, j’en profitai pour demander :


    – Est-ce que je peux accrocher quelques affiches au mur ? Rien de très particulier… Ce sont mes dessins. Je les ai rapportés en souvenir.


    Je n’ai rien ajouté de plus, gardant le silence.


    – Mais bien sûr, mon ange. Les as-tu faits toi-même ?


    Et sans attendre ma réponse, elle ajouta :


    – Peter peint, lui aussi. Ses toiles sont magnifiques. Enfin, c’est mon avis ! conclut-elle fièrement.


    À ces mots, les jumelles levèrent les yeux au ciel et essayèrent de ne pas pouffer de rire.


    – Il t’emmènera sûrement avec lui sur les falaises, si tu en as envie.


    Au même moment, la porte d’entrée claqua. Amélie, Peter et Ethan étaient de retour. Ambre me prit par la main pour me conduire dans le couloir, vraiment trop étroit pour cinq personnes. Ils ôtèrent leurs vestes et leurs chaussures, rangeant le tout dans une immense armoire.


    – Salut, Emma !


    Amélie se tourna vers moi et m’embrassa. Elle était très belle, comme sa mère. Avec ces mêmes cheveux splendides longs et bouclés, d’une couleur blond foncé parsemée de mèches plus claires. Sa peau, très blanche, semblait étinceler comme celle d’une elfe. Ses grands yeux verts me fixaient avec tendresse.


    Nous avions beau avoir le même âge, je me sentais ridicule à côté d’elle…


    – Moi, c’est Peter ! s’exclama mon cousin, d’un an plus âgé, repoussant sa petite sœur pour se présenter.


    Amélie répliqua par une claque dans le dos, et Peter se contenta de lui retourner un sourire moqueur.


    – Alors, c’est toi la cousine mystère ? me lança-t-il d’un air espiègle.


    – Et toi, tu es l’artiste ! répondis-je du tac au tac.


    – Ma mère t’a déjà raconté tous les secrets de famille ? demanda-t-il d’un air inquiet. J’espère au moins qu’elle t’a dit que des trucs sympa !


    Je pris alors l’air le plus énigmatique possible. Il rit et passa son bras autour de mes épaules. Au même moment, Bree nous appela.


    Le déjeuner était délicieux. Je n’avais rien mangé depuis des heures et j’étais affamée, car les repas servis dans l’avion étaient vraiment écœurants.


    – Emma, parle-nous de Washington ! s’exclama Peter


    – Qu’est-ce que tu voudrais savoir ? demandai-je en haussant les épaules.


    – Que faisais-tu de ton temps libre ? Quelle était ton école ? Tes cours préférés ? Tout, quoi !


    – Eh, du calme ! le coupa Bree. Laisse-la d’abord finir de manger. Tu pourras ensuite l’emmener faire le tour de la maison, lui montrer le jardin et, si vous en avez envie, vous pourrez même aller vous promener sur les falaises. Vous aurez tout le temps de faire connaissance.


    Elle me jeta un regard complice :


    – Mais ne lui en dis pas trop, Emma, sinon tous ses copains et toute la ville seront au courant en un rien de temps !


    Peter lança sa serviette en boule sur sa mère.


    – Même pas vrai, je suis une vraie tombe !


    Tous éclatèrent de rire.


    – Fais vraiment attention, c’est la commère de l’école, me confia Amélie. Avec son visage d’ange, on lui donnerait le bon Dieu sans confession, et les filles du lycée lui racontent tous leurs secrets.


    Peter lança un regard noir à sa sœur. Mais Ethan coupa court au débat en faisant tinter sa fourchette contre son verre.


    – À présent, je souhaite dire quelques mots à Emma pour son arrivée dans notre famille, fit-il d’un ton solennel.


    Je me sentis devenir écarlate, et surtout très mal à l’aise.


    – Promis, je vais faire court.


    Je pris une grande inspiration pour me détendre.


    – Emma, nous sommes tous très heureux que tu aies accepté de venir vivre avec nous. Même si la raison en est particulièrement douloureuse. Sache que pour moi aussi c’est très difficile, et je regrette sincèrement que mes enfants n’aient pas eu l’occasion de connaître ta mère. Je… Enfin, nous espérons que tu te sentiras ici comme chez toi, et que nous pourrons t’apporter tout le soutien dont tu as besoin. Sois la bienvenue chez nous !


    Tous applaudirent et me regardèrent en souriant.


    – Merci.


    Je ne savais que dire de plus. J’étais déjà soulagée que les larmes ne me montent pas aux yeux à l’évocation de ma mère.


     


    Après le repas, Peter m’emmena avec lui pour me montrer la mer. Mon cousin avait des cheveux fins et bruns, qu’il attachait en queue-de-cheval. Il dégageait une grande sérénité. Peter n’était pas aussi beau que ses sœurs, mais son charme inspirait confiance. Je comprenais maintenant ce qu’Amélie avait voulu dire pendant le déjeuner.


    Je lui parlai alors de ma meilleure amie Jenna et de mon ancienne école aux États-Unis. Il m’écouta sans m’interrompre une seule fois. J’étais contente qu’il ne pose aucune question sur ma mère.


    – Est ce qu’il y a une piscine dans le coin ? lui demandai-je. Je faisais partir d’un club de natation, et j’aimerais continuer à m’entraîner.


    – Pourquoi tu n’essaierais pas d’intégrer l’équipe du lycée ? Je crois que les sélections ont lieu dans quelques semaines. Je te promets de me renseigner.


    Alors que nous arrivions au sommet de la falaise, il me demanda :


    – Pourquoi ta mère et toi n’êtes-vous jamais venues nous voir ?


    À nos pieds, les vagues rugissaient et se fracassaient contre les rochers avec un bruit impressionnant. J’inhalais l’air marin, le laissant m’imprégner. On pouvait sentir les gouttes salées de la mer sur sa peau. La vue était imprenable.


    – C’est magnifique, dis-je doucement sans réagir à sa question, dont je ne connaissais pas la réponse.


    – Oui, c’est magnifique, mais c’est aussi dangereux. Tu dois faire très attention de ne jamais t’approcher trop près du bord. Des pierres de ces falaises tombent régulièrement et s’enfoncent dans la mer. Nous ne voudrions pas te perdre, alors que nous venons tout juste de te retrouver ! me dit-il d’un air malicieux. Je viens souvent ici pour peindre. Et le paysage est chaque fois différent.


    – J’aimerais t’accompagner un jour, si tu es d’accord, afin de profiter moi aussi de cette vue incroyable.


    – Tu peins aussi ?


    – Oui, un peu. Apparemment c’est un gène dans la famille !


    À notre retour à la maison, le jardin était baigné de soleil. Assis sur le banc, nous avons savouré les rayons tièdes qui venaient nous réchauffer la peau.


    – Tu n’as pas répondu à ma question concernant votre venue ici, murmura Peter après un long silence.


    – Impossible… je n’en ai aucune idée, lui répondis-je simplement.
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CHAPITRE 2


– Emma !

La voix d’Amélie traversa mon rêve.

– Allez, réveille-toi, sors de ton lit, espèce de vieille marmotte !

Ma cousine entra dans ma chambre comme une tornade. Je me retournai dans mon lit, tirant sur la couverture et enfouissant ma tête dans mon oreiller. Au bout d’un moment, je me frottai les yeux, pris mon courage à deux mains et m’assis. Cela faisait maintenant deux semaines que je vivais ici, partageant mon temps entre la maison et le front de mer. Mais dès le lendemain, j’allais devoir prendre le chemin du lycée de Portree. Pour être honnête, j’aurais bien voulu pouvoir reculer cette échéance. Le seul point positif de ce retour en classe, c’était que j’avais beaucoup de cours en commun avec Amélie, puisque nous avions le même âge. Nous étions quarante-six élèves en seconde. Autant dire que cela signifiait cours intensifs et professeurs archiconcentrés sur leurs élèves…

– Allez, lève-toi ! Tu n’es plus un bébé qui a besoin de sa sieste après déjeuner ! Il est arrivé quelque chose sur la côte, il faut y aller pour voir s’ils ont besoin de notre aide. Papa pense que tu devrais venir avec nous.

Elle quitta ma chambre aussi vite qu’elle y était entrée.

Encore somnolente, je me levai et me rendis dans la salle de bains. Une fois mes dents brossées et mon visage passé sous l’eau froide, je me sentis déjà plus réveillée. Je me coiffai et sautai dans mon jeans.

Dans la cuisine, je fus prise d’un soudain mal de crâne, car chacun des membres de la famille cherchait à parler plus fort que les autres. Bree me tendit une tasse de café. Tout en buvant, j’essayais de comprendre ce qui se passait. Je crus d’abord avoir mal entendu. Mais non, il s’agissait bien d’une baleine ! Quoi ? L’un de ces animaux monstrueusement grands, que je n’avais jusqu’à présent vus qu’à la télévision, se serait échoué sur la plage à côté de chez nous ?

Peter et Ethan discutaient, très agités. Je n’arrivais à comprendre que la moitié de la conversation : ils parlaient de sonars, d’échos et d’ultrasons. Bree mit fin à leur discussion en prenant la parole d’un ton ferme :

– Arrêtez vos chamailleries ! Finissez de manger, pour que l’on puisse partir tous ensemble à la plage. Personne ne sera de trop parmi nous.

Bree et Amélie s’attelèrent à desservir la table, tandis que Peter et moi cherchions tous les seaux que nous pouvions trouver dans le coin.

– Prenez aussi les bêches ! dit Ethan alors que nous passions à proximité pendant qu’il essayait de convaincre les jumelles de rester à la maison. Vous ne pouvez pas nous accompagner à la plage. C’est très important que vous restiez là. Est-ce que je peux vous faire confiance ?

Ambre acquiesça, tandis que Hannah lui jetait un regard noir. Ethan approuva d’un signe de tête, puis s’installa au volant de sa voiture, où nous l’attendions tous. Il dit à sa femme d’un ton inquiet :

– Je ne serais pas étonné de les voir apparaître là-bas toutes les deux…

– On parie ? lança Peter, qui ne perdait pas une occasion de provoquer son père.

Mais Ethan n’avait aucune envie de jouer à ce jeu-là et, après avoir adressé un dernier geste de la main aux jumelles, il démarra.

Le ciel s’assombrissait et se remplissait de nuages noirs. À notre arrivée à la plage, de grosses gouttes de pluie s’écrasaient sur la mer et dans le sable. Même dans mes rêves les plus fous, je n’avais jamais imaginé assister un jour à une scène pareille. Une foule de curieux se massait sur le sable. Nous avons marché vers eux d’un pas rapide après avoir laissé la voiture sur le parking. Quel choc ! Impossible pour moi de détacher mes yeux de ce spectacle : à quelques mètres seulement, une douzaine de baleines gisaient sur la plage.

– Comment est-ce possible ? demandai-je à Peter.

Il ne me répondit pas, s’approcha d’un cétacé et commença à lui parler d’une voix rassurante. Il semblait s’y connaître et ne pas en être à son coup d’essai. J’étais fascinée par son courage.

La baleine clignait sans cesse de l’œil, signe qu’elle paniquait et avait peur de mourir. Je m’approchai avec précaution de l’animal et posai une main sur elle. Je fus étonnée par la douceur de sa peau.

– Il y en a tant… Comment allons-nous faire ?

Le ton de mon cousin reflétait ses doutes.

– Il faut absolument les asperger d’eau afin de les maintenir en vie, expliqua un homme grisonnant qui venait d’arriver. Quelques-unes sont déjà mortes.

– Emma, je te présente le docteur Erickson, me dit Peter avant de se retourner vers le nouveau venu. Ma cousine Emma arrive des États-Unis.

L’homme me détailla de la tête aux pieds. Son regard était d’une telle intensité que je dus baisser la tête.

– Tu es la fille de Brenda, dit-il dans un souffle.

– Suivez-moi, docteur Erickson, s’impatienta Peter, m’évitant ainsi d’avoir à répondre. Ne perdons pas de temps, nous devons voir quelles baleines nous pouvons encore sauver.

L’homme secoua la tête et s’éloigna, me laissant un étrange nœud à l’estomac. Prise au dépourvu par cette rencontre, je n’eus cependant pas le temps de m’y attarder. Je devais m’activer avec les autres. Nous décidâmes de nous répartir en groupes de deux ou trois bénévoles par cétacé. Certains étaient déjà morts, et afin de donner une chance aux survivants il fallait les maintenir mouillés en permanence. Nous formâmes une chaîne, les arrosant à l’aide de nos seaux. En quelques minutes, j’étais trempée jusqu’aux os.

– Peter, on n’y arrivera jamais, l’interpellai-je. Même comme ça, elle n’a pas assez d’eau.

Si seulement la pluie ne s’était pas arrêtée, alors qu’on avait vraiment besoin d’elle.

– Je vais parler à papa, me répondit Peter avant de s’éloigner en courant.

Amélie et moi nous occupions d’un baleineau, et je me demandais où se trouvait sa mère. Pour le sauver, nous courions jusqu’à l’épuisement. Nous luttions désormais contre le vent qui desséchait le corps des baleines, à peine les avait-on aspergées.

– Les femmes sont parties chercher des draps, expliqua Peter en revenant vers nous.

J’eus l’impression qu’il s’était écoulé une éternité avant qu’elles arrivent enfin. Installant les draps sur les baleines, nous continuions de verser de l’eau sur elles. Peu à peu, leur état s’améliora.

– Nous devons les remettre à la mer, dit Amélie, car on ne va plus pouvoir les garder en vie très longtemps. Quand la marine arrivera-t-elle ?

– Cela peut prendre des heures. Ils sont en manœuvre au large et ne peuvent envoyer personne, répondit un des hommes présents tout en désignant l’horizon.

– Lorsque la marée montera, certaines parviendront peut-être à rejoindre le large, intervint le docteur Erickson.

Je compris au ton de sa voix qu’il n’y croyait pas lui-même. Je lui emboîtai le pas lorsqu’il retourna auprès des baleines.

– Nous n’allons pas y arriver, n’est-ce pas ?

Il me regarda fixement.

– Emma, cinq baleines sont mortes. Les autres sont très faibles. À moins d’un miracle…

Il détourna la tête, reportant son regard vers la mer.

– Un miracle… répéta-t-il avant de se remettre au travail.

Je retournai près d’Amélie. Notre baleineau peinait à respirer. Posant ma joue sur sa peau froide, je murmurai : « Tu dois te battre, tu entends ? Bats-toi. » Alors que je le caressais doucement, l’animal sembla se calmer, les yeux moins agités de tics nerveux. Je tentai de l’apaiser d’une voix aussi douce que possible : « Tout va bien se passer. »

Puis j’attrapai mon seau et courus vers la mer. La marée ne devait plus tarder. Je me demandais comment les baleines, si faibles, allaient parvenir à nager. Amélie et moi étions aussi épuisées l’une que l’autre. Les hommes avaient allumé un feu de camp sur la plage, et nous allâmes nous réchauffer près des flammes en buvant une tasse de thé brûlant pour reprendre des forces.

– Il faudrait retourner les animaux, afin qu’ils puissent repartir plus facilement en nageant.

– Réfléchis, Peter ! Comment pourrions-nous faire ça, les cétacés sont bien trop lourds ! lança un des hommes avant de poursuivre : nous n’avons pas le matériel. Seule l’armée pourrait le faire, mais si elle n’arrive pas…

Résigné, il laissa sa phrase en suspens, haussant vaguement les épaules.

– Les camions ne pourraient pas descendre sur la plage, ils resteraient bloqués dans le sable, réfléchit Ethan à voix haute.

– Et avec les jeeps ? j’intervins. Ça devrait être possible, avec les jeeps.

Les hommes me regardèrent, l’air sceptique. Puis ils hochèrent la tête, l’un après l’autre.

– Nous pourrions descendre jusqu’ici avec les jeeps, puis utiliser des sangles pour tirer les baleines vers l’eau. Mais il faut attendre le bon moment. La marée ne doit être ni trop haute ni trop basse, expliqua Ethan.

– Il faudra faire très vite, précisa le docteur Erickson, et cela pourrait être dangereux. Nous ne savons pas comment elles vont se comporter quand elles seront à nouveau dans l’eau.

Un homme lui coupa la parole :

– Combien de jeeps avons-nous ?

Chaque homme prêt à mettre sa voiture à disposition leva la main. Ethan fit rapidement le compte.

– Cinq, dit-il d’un ton assuré. Ce sera suffisant. De toute façon, nous n’avons de sangles que pour une baleine chacun. Nous roulerons les uns après les autres.

Tout en parlant, Ethan se réchauffait les mains au-dessus des flammes :

– Nous devrions préparer le matériel. Je pense que l’on va bientôt pouvoir commencer.

Alors que les hommes se dirigeaient vers les voitures, je retournai auprès du baleineau. Amélie avait continué à l’asperger d’eau, les draps qui le couvraient étaient à présent trempés. Je m’enroulai dans une couverture de survie avant de m’asseoir sur le sable mouillé, m’appuyant contre lui. Je le caressai doucement, lui parlant de la mer.

Je savais bien qu’il ne comprenait pas un traître mot de ce que je lui racontais, mais j’espérais que grâce à ma présence il se sentirait moins seul. Après tout, depuis ces dernières semaines, je ne comprenais que trop bien ce sentiment de solitude.

Tout à coup, le bruit des moteurs me tira de mes pensées. Des jeeps avançaient avec précaution vers nous sur la plage. Le bruit rendait les cétacés nerveux. Je me levai et marchai en direction des véhicules.

 

Et c’est là que je le vis pour la première fois.

D’un brun rappelant la cannelle, sa chevelure sauvage semblait étinceler sous les derniers rayons du soleil couchant. Il observait attentivement les baleines. Je n’avais encore jamais vu de garçon aussi beau, et sentis mon cœur s’emballer, battant à tout rompre dans ma poitrine. Le nouveau venu portait un T-shirt gris parfaitement ajusté, qui révélait tout de son torse musclé, sur un jean noir. Même ses immondes bottes de caoutchouc kaki paraissaient hors de prix sur lui. Je frissonnai en le voyant si fraîchement vêtu, déjà que mon coupe-vent me protégeait à peine du froid.

Mais ce qui m’interpella le plus, ce fut son visage. Ses traits, à la fois fins et marqués, me rappelaient les sculptures grecques que nous avions étudiées en cours d’arts plastiques. Malgré le long hiver, sa peau avait conservé un léger hâle doré. Il gardait les lèvres serrées comme s’il était contrarié, et ses yeux étaient remplis de tristesse alors qu’il observait les baleines.

Il ne détournait pas les yeux des bêtes échouées pendant que le docteur Erickson, debout à son côté, lui parlait sans interruption. Je n’entendais pas leur conversation, mais le jeune homme secoua la tête à plusieurs reprises. Soudain, comme s’il s’était senti observé, il tourna la tête et posa son regard sur moi. Il me dévisagea brièvement, et je vis ses sourcils se froncer juste avant qu’il reporte son attention sur Erickson.

À côté de moi, Amélie laissa échapper un léger rire.

– Il est canon, hein ? murmura-t-elle. C’est Calum, le fils adoptif du docteur Erickson.

Je fis comme si je ne l’avais pas entendue et recommençai à m’occuper du bébé baleine.

– Il ne va pas bien, affirmai-je à ma cousine, remarquant que mes mains tremblaient.

– Je sais, répondit-elle. Puis elle ajouta, après une courte pause : je ne suis pas sûre qu’il s’en sorte.

– Bien sûr qu’il va s’en sortir, la contredis-je aussitôt. Nous n’avons pas le droit de l’abandonner.

À nos côtés, les hommes avaient commencé à passer un harnais autour de l’un des cétacés, et la voiture commença à avancer doucement, prudemment. J’espérais de toutes mes forces que le niveau de l’eau serait suffisant pour permettre aux baleines de regagner le large. Nous avions besoin de toutes nos forces combinées pour tirer et pousser l’imposant animal jusqu’à la mer. Je remarquai alors Calum en tête, qui parla à la baleine tout au long de l’opération. Fascinée, je détaillai son visage empreint d’une intense concentration. Une énergie incroyable se dégageait de lui, et il semblait persuadé que le cétacé le comprenait. Nous continuions d’avancer dans la mer, et bientôt l’eau arriva jusqu’au sommet de mes bottes en caoutchouc. Je m’arrêtai net, restai immobile. Les petites vagues projetaient des éclaboussures de cette eau froide et sombre dans mes bottes.

Une peur familière s’empara alors de moi.

L’eau.

Enfant déjà, je paniquais à la vue du large et de toute étendue d’eau sombre et profonde. Je tenais cette phobie de ma mère. Elle ne m’avait jamais autorisée à me baigner dans la mer ou dans un lac. En revanche, elle n’aurait pas pu m’empêcher de nager dans les eaux claires et translucides des piscines, dans lesquelles je me sentais… comme un poisson dans l’eau.

Pas à pas, doucement, je reculai vers la côte, essayant de réprimer les tremblements qui m’agitaient. Arrivée à un endroit plus sûr, je regardai les autres détacher la sangle de la première baleine à présent immergée. Un à un, les hommes regagnèrent eux aussi la terre ferme. Seul Calum resta jusqu’au dernier moment auprès d’elle, avec de l’eau jusqu’à la poitrine. Lorsqu’ils se furent suffisamment éloignés pour que la baleine parvienne à nager, elle tourna la tête vers lui. Et même si cela pouvait paraître insensé, j’eus l’impression qu’elle attendait son approbation.

Avec un puissant coup de queue, elle partit vers le large. Nous avions réussi. Euphoriques, nous hurlâmes de joie sur la plage, et Amélie et moi tombâmes dans les bras l’une de l’autre.

– Je savais que Calum y arriverait ! s’exclama le docteur Erickson, soulagé, allant à sa rencontre, une serviette à la main.

Mais Calum refusa de se sécher, désignant les autres cétacés.

L’opération se répéta, et une par une les baleines furent sauvées. Les heures défilèrent et la pleine lune éclairait désormais la plage d’une lumière argentée. Tout était calme et silencieux. Le temps semblait suspendu, arrêté.

À chaque sauvetage, Calum quittait le dernier la baleine. Il ne semblait ressentir ni le froid ni la peur. Pourtant, le moindre faux mouvement d’une baleine effrayée aurait pu lui être fatal.

Le tour de notre petit protégé arriva enfin. Je posai ma joue contre sa peau froide et lui murmurai :

– Tout va bien se passer.

La jeep roulait lentement sur le sable vers nous. Je gardai dans mes mains la tête de la jeune baleine, voulant rester près d’elle le plus longtemps possible. Calum vint se poster de l’autre côté de l’animal, posant ses mains fines et délicates sur son dos, touchant presque les miennes. Lui aussi lui parlait, murmurant d’une voix basse des mots que je n’arrivais pas à comprendre. Cependant, je sentais que le baleineau s’apaisait peu à peu, la panique disparaissant de ses yeux. Comment était-ce possible ?

Puis on avança dans la mer, pas à pas. L’eau n’atteignait pas encore mes cuisses que le tremblement me reprit automatiquement. La peur m’envahissait de manière irrationnelle, et je ne parvenais plus à me contrôler. Calum releva la tête et me dévisagea. Ses yeux, d’un bleu aussi intense que l’océan, se plantèrent dans les miens et me fixèrent avec insistance.

– Tu peux le lâcher, dit-il doucement.

J’acquiesçai d’un mouvement de tête, incapable de le quitter du regard. L’eau remontait le long de mes jambes, ne faisant que renforcer ma frayeur. Il attrapa mes mains :

– Qu’est-ce que tu as ?

Aussitôt, le calme m’envahit. Je m’accrochai à lui comme une naufragée à la dérive. Un frisson me parcourut l’échine.

– J’ai peur de l’eau, soufflai-je, incapable de dire un mot de plus.

Il me fit signe qu’il comprenait.

– Retourne sur le sable. Il va y arriver, tu peux me croire.

Pourtant, ni son regard ni ses mains ne m’avaient lâchée.

Le docteur Erickson s’approcha de moi et me prit dans ses bras. Le cœur gros, je lâchai Calum. Sans le contact de ses mains, la peur revint me dévorer, toujours plus forte. Mes jambes se dérobèrent sous moi. Le docteur Erickson me soutint jusqu’au bord.

– Tout va bien se passer, Emma, ne t’inquiète pas. Il va réussir, me dit-il doucement, et je sentais dans sa voix toute la confiance qu’il avait dans les capacités de Calum.

Amélie m’enveloppa dans une couverture :

– Tu es folle ou quoi ? Tu cherchais à l’impressionner ? protesta-t-elle, me frottant le dos pour me réchauffer.

Quand elle vit mon sourire en coin, elle se tut un moment et me regarda d’un air sérieux :

– Je connais ce regard… Bienvenue au club, hein !

Je sentis le rouge me monter aux joues et m’empressai de dissimuler mon visage dans la couverture rêche.

J’avais moi-même du mal à croire que je puisse, à l’autre bout du monde, tomber sous le charme du premier type qui croisait ma route. Il n’était sans doute même pas aussi beau que je l’imaginais en le voyant pour la première fois. C’était cette situation improbable qui me l’avait fait voir comme le prince charmant.

À l’exception du baleineau, tous les autres mammifères étaient déjà en mer, nageant en cercle comme s’ils attendaient que la horde soit au complet pour repartir définitivement vers le large. Mais Calum prenait beaucoup plus de temps avec le baleineau, qui ne semblait pas décidé à s’éloigner.

– Il est paniqué, souffla Peter à côté de moi.

– Pourtant il lui suffit de nager, lui répondis-je.

Les baleines commencèrent alors à chanter, comme pour appeler le petit, qui essayait de leur répondre par un faible sifflement, sans bouger. Calum s’écarta un peu de lui et commença à nager, tenant l’animal sous son bras droit. Lentement, il l’emmena vers les eaux plus profondes.

Une lueur bleue inhabituelle étincelait autour d’eux à la surface de l’eau. Amélie et moi retenions notre souffle. Une baleine quitta alors le groupe pour venir à leur rencontre, et lorsqu’ils ne furent plus qu’à deux ou trois mètres Calum lâcha le baleineau, l’encourageant à nager en direction de son aînée. Il resta un moment immobile, jusqu’à ce qu’il eut la certitude que le petit avait retrouvé son groupe. Alors seulement il revint sur la plage, et je recommençai à respirer normalement.

Calum était à peine sorti de l’eau que toute l’équipe des bénévoles l’entoura pour le féliciter. Le docteur Erickson arriva péniblement à se frayer un chemin jusqu’à lui, et à lui glisser, malgré ses protestations, une couverture sur les épaules.

Ils se dirigèrent tous deux vers leur voiture. Avant d’y monter, Calum se tourna vers moi, me jetant un dernier regard bien trop intense à mon goût. Je resserrai la couverture autour de moi, mais il m’était impossible d’ignorer le frisson qui me parcourait le corps.
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